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Le magnifique et primordial apport 
des vétérinaires français à la lutte antituberculeuse 
par P. GORET 
MONSIEUR LE PRÉSIDENT, 
MESDAMES, MESSIEURS, MES CHERS CONFRÈRES, 
Le 26 novembre dernier, au cours d'une séance exceptionnelle, 
l'Académie de Médecine commémorait le cinquantenaire de la 
présentation devant son assemblée, par CALMETTE, GUÉRIN et 
tous leurs collaborateurs, de la note historique relative à la 
prémunition antituberculeuse chez l'homme par le vaccin B. C. G. 
J'eus, à cette occasion, l'honneur et la fierté d'évoquer la grande 
figure et le caractère exceptionnel de Camille GUÉRIN. Et j e 
songeais que pour la première fois dans l'histoire de la médecine 
la remarquable découverte était le fruit de la collaboration intime 
d'un très grand médecin et d'un très grand vétérinaire tous deux 
pastoriens. 
Elle était aussi la suite logique et le couronnement d'une multi­
tude de recherches antérieures préparant la voie aux deux savants. 
Gaston RAMON, lui aussi vétérinaire appartenant à la grande 
Maison de Pasteur et que devait immortaliser la préparation 
des anatoxines a écrit : " La découverte, dans les sciences biolo­
giques en particulier, est rarement l'exclusive d'un seul mais 
l'aboutissement de la collaboration des savants à travers les 
siècles >. Or, certains de ces chercheurs passionnés participent 
plus spécialement à l'édification de l'œuvre, engagés qu'ils s'y 
trouvent par la discipline qu'ils ont choisi de servir. 
Dans le domaine de la pathologie, linfection tuberculeuse 
commune à l'homme et à l'animal ne pouvait que susciter des 
recherches - où se confondent et s'interpénètrent le fondamental 
et !'appliqué - de la part, et en même temps, des médecins de 
l'homme et des vétérinaires. 
Bull. Acad. Vét. - Tome XLVII (Décembre 1974). - Vigot Frères. E1lil(.'urs. 
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Si la première étape importante vers la connaissance a été 
glorieusement parcourue par d'illustres médecins : BAYLE, LAEN­
NEC, VILLEMIN, Robert Kocu ... pour ne citer qu'eux, et il en est 
beaucoup d'autres, il est clair, en revanche, que les données 
fondamentales concernant l'étiologie de l'infection bacillaire, la 
pathogénie, le diagnostic, le caractère de l'immunité, la prophy­
laxie médicale et sanitaire ont été apportées quasi uniquement 
par des vétérinaires qui surent admirablement tirer parti de leur 
privilège d'expérimenter sur les animaux domestiques naturelle­
ment sensibles à l'infection sans négliger pour autant l'emploi 
des petits animaux de laboratoire. 
On demeure confondu à la lecture des documents de synthèse 
de la somme des connaissances accumulées par eux, de la valeur 
et de la solidité des conclusions formulées. 
Dans l'histoire s'inscrivent les plus grands mais aussi les 
plus humbles, auteurs cependant de travaux princeps, tous 
confondus au sein de la masse des citations référencées dans· 
les ouvrages spécialisés. 
Qui donc parmi les non initiés et même parmi la majorité des 
médecins voire beaucoup de vétérinaires, sait encore que nombre 
de ces initiateurs sont issus de nos Ecoles ? ont travaillé dans 
leur ambiance ? dans celle de l'Institut Pasteur ? ou dans celle 
des Services Vétérinaires ? 
Conscient de cette injustice, M. le Professeur BRESSOU, a solli-:­
cité mon modeste concours pour, à l'occasion de cette séance 
solennelle de notre Académie, rappeler, sortir de l'ombre ou 
de l'oubli ceux dont nous revendiquons la confraternité, l'impor­
tance des travaux et les développements qui aboutirent au succès 
de la prévention de la tuberculose chez l'homme comme chez 
l'animal. 
Ma tâche est redoutable. Son accomplissement n'évitera ni 
des redites ni les omissions dont je demande qu'elles me soient 
par avance pardonnées. 
Je risquerais, au surplus, maintenant encore, d'engendrer des 
controverses de mauvais aloi, si je m'avisais d'évoquer ou de 
défendre une quelconque priorité pour des travailleurs œuvrant 
parallèlement sur un même sujet et humainement aiguillonnés 
par une saine émulation. Je m'abstiendrai donc volontairement 
sur ce point qu'il serait indécent de soulever en ce jour et en 
ce lieu. 
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Nous sommes en 1868, deux ans ont passé depuis que VILLE­
MIN a démontré la transmission de la tuberculose humaine au 
lapin, par inoculation sous-cutanée de matière tuberculeuse. 
Ses essais, cependant, n'entraînent pas la conviction ; ils sont 
même très contestés : le lapin ne se montre pas affecté dans 
les conditions naturelles et la maladie transmise par effraction 
pourrait, argue-t-on, se rapporter à l'infection purulente. 
CHAUVEAU contrôle l'expérience en s'adressant à des animaux 
de l'espèce bovine si sensible à la tuberculose, d'une part, et en 
choisissant le tube digestif comme voie d'entrée du matériel 
virulent, d'autre part. Il évite ainsi toutes les objections. Bien 
plus, il emprunte la matière virulente non seulement au bovin 
mais aussi à l'homme et il expérimente sur de jeunes veaux. 
Tous les animaux deviennent tuberculeux et présentent à l'autop­
sie des lésions pulmonaires et ganglionnaires trachéo-bronchiques 
et médiastinales. A partir de ces lésions la maladie est retrans­
missible dans les mêmes conditions. 
La preuve de la nature infectieuse de la tuberculose est, après 
VILLEMIN à qui CHAUVEAU rendit publiquement hommage, irréfu­
tablement démontrée. Ces seules expériences dont la portée 
demeure considérable imposaient plusieurs notions de base 
immédiatement édictées par CHAUVEAU et toujours confirmées 
dans le futur : 
- la porte d'entrée digestive de la tuberculose pulmonaire est 
plus souvent empruntée que la voie respiratoire ; 
- la muqueuse intestinale ne porte pas trace de lésions 
macroscopiques révélant la pénétration du contage ; 
- la contagion naturelle selon ce mode d'infection s'opère 
aussi bien chez l'homme que chez l'animal ; 
- il y a identité entre la tuberculose bovine et la tuberculose 
humaine, donc transmission possible d'une espèce à l'autre singu­
lièrement par la voie digestive. C'est la théorie de l'unicité qui 
fut défendue au 11� Congrès de la tuberculose en 1891. 
Les expériences de CHAUVEAU mettent un point final aux 
discussions sur les justes conceptions de VILLEMIN concernant 
la non hérédité mais la contagiosité de la tuberculose, dont le 
grand GALTIER s'était déjà fait l'apôtre, et sur l'interprétation 
erronée de l'origine toujours aérogène des lésions pulmonaires. 
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On mesure encore aujourd'hui le retentissement de ces travaux 
à l'époque où ils furent révélés, puisque leurs conclusions restent 
intactes. 
A la lumière de nos connaissances actuelles sur la virulence 
respective des trois espèces du bacille de Koch et le pouvoir 
pathogène certain mais relativement faible du bacille humain 
pour les animaux de l'espèce bovine, il apparaît que, sur un 
point au moins, la chance ait servi CHAUVEAU. Il est vraisemblable, 
en effet, que le matériel d'origine humaine utilisé par lui pour 
conférer la tuberculose au veau, provenait d'un homme infecté 
par le bacille bovin. Mais la chance ne sourit qu'aux esprits pré­
parés et si erreur il y eut elle fut particulièrement féconde. 
N'est-il pas piquant de constater que CHAUVEAU continue de 
jouir d'une renommée mondiale de physiologiste alors que son 
œuvre de microbiologie demeure méconnue bien qu'elle soit au 
moins aussi importante. Ses travaux sur la tuberculose n'en 
sont qu'un des reflets. Le génie de Pasteur l'a éclipsé comme il 
a étouffé la gloire de GALTIER. 
* 
** 
Saturnin ARLOING disciple et collaborateur de CHAUVEAU consa­
cra les vingt dernières années de sa vie à l'étude de la tuberculose 
avec le dessein de préparer un vaccin. Mais à l'âge de 22 ans 
il avait déjà confirmé l'inoculabilité du mal au lapin et cinq ans 
plus tard décrit la tuberculose aviaire. 
Son étude approfondie de l'évolution de l'infection expérimen­
tale chez les rongeurs demeure classique : c'est la tuberculose 
du type Arloing essentiellement propagée par voie lymphatique. 
On lui doit la notion de variations de virulence du bacille tuber­
culeux et de variations dans les cultures qui lui permet de 
révéler que la scrofulose et certaines lésions ganglionnaires sont 
dues à des éléments atténués décelés seulement par inoculation 
au cobaye. Il démontre la parenté indéniable entre tuberculose 
humaine, bovine et aviaire envers et contre toutes les assertions 
intéressées de KocH et de BEHRING. 
Dans l'éloge prononcé en son honneur par le Dr RoussEL 
devant notre compagnie en 1933, celui-ci fait revivre en ces 
termes l'ambiance des séances passionnées de l'époque : «Aux 
congrès de Berlin en 1902 et 1905 et de Washington en 1908, 
ARLOING tint tête à Robert Kocu avec une énergie intraitable 
qui n'excluait pas la courtoisie parfaite de la forme et ce fut 
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un bien curieux spectacle que ce duel oratoire entre le savant 
français, calme, pondéré mais sûr de lui, parlant d'une voix douce 
et persuasive sans la moindre hésitation, en face d'un Robert 
KocH, ardent, prêt à s'emporter et s'irritant facilement devant 
la contradiction. Les arguments d' ARLOING étaient irréfutables 
et ce fut lui qui eut l'avantage. L'unicité de la tuberculose, fait 
capital au point de vue social, était démontrée. 
Peu après, des statistiques américaines vinrent donner raison 
à ARLOING en montrant que 33 p. 100 des tuberculoses ganglion­
naires de l'enfance sont dues au bacille bovin. 
Adversaire courtois, ce fut ARLOING qui, peu avant sa mort, 
se rendit à Berlin aux funérailles de Robert KocH et apporta 
sur sa tombe l'hommage de la science française >. 
Mais ARLOING est à la recherche d'un vaccin contre la tubercu­
lose. 
La culture, en profondeur à 44-46°, d'un bacille humain sou­
mis à une agitation continue et fréquemment réensemencée 
permet d'obtenir une souche homogène non granuleuse de viru­
lence atténuée et fixe. Elle n'entraîne qu'une infection bénigne 
chez les petits animaux et la tolérance des bovins vis-à-vis de 
ce germe est généralement très grande. Une double inoculation 
séparée par un intervalle de 3 mois à 3 mois et demi permet 
d'obtenir une résistance à l'épreuve virulente se traduisant par 
l'absence de lésions sur 50 p. 100 des animaux, de simples lésions 
ganglionnaires circonscrites sur 25 p. 100 d'entre eux et des 
lésions disséminées sur les 25 p. 100 restants. Parmi les témoins 
éprouvés dans les mêmes conditions, 67 succombent à une tuber­
culose généralisée, 27 ne montrent que des lésions ganglionnaires 
et 9 restent indemnes. 
Dans une exploitation du Cher où une expérimentation est 
mise sur pied : 77 p. 100 des vaccinés résistent à l'infection au 
milieu d'autres bovins dont 81 p. 100 étaient tuberculeux. Les 
sujets vaccinés peuvent conserver pendant plus d'une année 
l'aptitude à réagir à la tuberculine. 
La disparition du grand savant Lyonnais n'a pas permis d'ap­
porter confirmation de ces résultats par de nouvelles expériences. 
Le vaccin était sûrement perfectible il eut pu devenir l'arme 
antituberculeuse de l'avenir. 
Quoi qu'il en soit, Saturnin ARLOING avait apporté la preuve 
qu'il était possible de vacciner contre la tuberculose au moyen 
d'un bacille vivant atténué dans son pouvoir pathogène. Cette 
480 BULLETIN DE L'ACADÉMIE 
conclusion, qu'il formulait au cours d'un exposé de ses inves­
tigations à Clermont en 1910, était ce1le à laqueHe devaient 
aboutir d'autres chercheurs plus avertis du mécanisme intime 
de l'infection tuberculeuse chronique et à qui il serait donné de 
mettre au point sur des bases comparables le vaccin idéal. 
* ** 
Je ne puis quitter les bords de la Saône sans rappeler l'une 
des plus hautes figures dont J',4 /ma Mater recueillit le lustre, 
celle de Victor GALTIER. 
Défenseur, je l'ai dit, de la doctrine de la contagion tubercu­
leuse bien avant que la preuve de la transmision de la maladie 
fut apportée, il jette les bases d'une prophylaxie, révèle la rareté 
de l'infection du f œtus issu d'une mère tuberculeuse, démontre 
la possible virulence du sang et de la viande des bêtes atteintes, 
la persistance du contage dans les salaisons et, partant, le danger 
potentiel et réel pour l'homme des denrées alimentaires d'origine 
animale. Ses campagnes pour une mise en application toujours 
plus poussée des techniques de l'inspection sanitaire du lait et 
des viandes en font un prosélyte de l'hygiène publique assurant 
la sauvegarde de la santé humaine. 
* ** 
L'Ecole d' Alfort qui retentit encore des enseignements magis­
traux d'Edmond NocARD et d'Henri VALLÉE, devait, elle aussi, 
s'illustrer, grâce à ces deux hommes, par d'exceptionnelles contri­
butions à la connaissance du phénomène tuberculeux. 
NocARD prépare d'abord un milieu de culture plus apte au 
développement du bacille que le sérum sanguin de Robert KocH 
en additionnant ce sérum de peptone, de sucre et de sel. Ce milieu 
permet l'isolement d'une souche de bacille aviaire. Avec son 
ami Emile Roux il le perfectionne encore en y ajoutant de la 
glycérine ce qui entraîne dorénavant une culture relativement 
aisée et plus rapide. L'isolement des souches en est accéléré et 
multiplié ; il autorise à constater que dans tous les cas de tuber­
culose on retrouve le même bacille chez l'homme comme chez 
l'animal. Avec ARLOING, NocARD est conduit à soutenir le prin­
cipe de l'unicité de la tuberculose. Sa certitude s'appuie sur 
plusieurs constatations expérimentales : la transmission du 
bacille des mammifères à la poule, l'isolement d'un bacille équin 
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plus proche du bacille aviaire que de celui des mammifères, la 
transmision de la tuberculose du bœuf à la chèvre, la sensibilité 
régulière des bovins au bacille humain inséré dans la dure-mère. 
Comme ARLOING, il note les variations de virulence du germe et 
observe que des bacilles affaiblis ne sont que peu pathogènes 
voire non pathogènes pour les bovins. 
NocARD a réussi, par ailleurs, avec Roux, la transmission au 
cheval de la morve pulmonaire par voie digestive. Il cherche 
donc à savoir si ce mode de transmission se vérifie pour la tuber­
culose. Il y est en outre guidé par l'observation de l'infection 
naturelle d'un chat ayant absorbé du lait de vache tuberculeuse, 
décelant du même coup la virulence possible de ce précieux 
aliment si largement consommé par les jeunes. Entre ses mains, 
la technique est en défaut, il ne réussit qu'une fois sur quatre la 
transmission à la vache par la voie digestive alors que le succès 
est assuré quatre fois sur quatre lors de l'inhalation de particules 
sèches virulentes. L'expérimentation poursuivie avec le grand 
praticien vétérinaire RossIGNOL, quasi symboliquement, à Pouilly­
le-Fort, démontre cependant -- fait d'exceptionnelle importance 
- que les germes ne sont pas passés directement dans le poumon, 
mais y sont parvenus par le truchement de globules blancs repris 
depuis les bronches par la circulation lymphatique. En revanche, 
il semble acquis que l'infection directe est possible par l'inter­
médiaire de particules liquides. 
Dans le cadre de l'hygiène alimentaire les conclusions de ses 
essais surprennent qui ne reconnaissent aucune virulence au sang 
et à la chair de bovins tuberculeux même quand ceux-ci sont 
porteurs de lésions généralisées. 
On sait maintenant que cette virulence existe certes, mais 
qu'elle est irrégulière et rare et l'on connaît les conditions de 
son apparition. 
NocARD fournit aussi des arguments expérimentaux appuyant 
la doctrine de la non hérédité de la tuberculose, question essen­
tielle conditionnant toute possibilité de prophylaxie. Chez le 
cobaye femelJe tuberculisé les fœtus ne sont pas infectés et 
95 p. 100 des veaux issus de vaches tuberculeuses ne réagissent 
pas à la tuberculine. L'infection du veau est post-natale, elle 
n'est utérine que lors de l'existence de lésions placentaires chez 
la mère. 
C'est dans le domaine du diagnostic de la tuberculose et, 
partant, de son dépistage que NocARD va donner toute sa mesure. 
En 1891 le célèbre vétérinaire Esthonien GuTMAN de l'Ecole 
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de Dorpat (devenu Tartu) a révélé tout le parti que l'on pouvait 
tirer de la tuberculine de KocH, dans le diagnostic expérimental 
de l'infection animale et humaine. En France, NocARD saisit 
tout l'intérêt de cette découverte fondamentale. Il met au point 
la technique de la tuberculination, en établit les règles et en 
définit l'interprétation. Avec l'ardeur d'un néophyte, en émule 
du Danois Olaf BANG, il parcourt le pays pour vulgariser l'emploi 
de la méthode et convaincre de son intérêt en vue de l'établis­
sement d'une prophylaxie basée sur l'isolement puis l'élimination 
des réagissants. Aux objections concernant l'absence de lésions 
chez des sujets hautement réagissants, il répond par la célèbre 
apostrophe stigmatisant la carence de la détection : si les lésions 
ne sont pas visibles, elles n'en existent pas moins, on les trouve 
si on sait les chercher, Bien plus, il affirme justement que les 
réactions tuberculiniques sont d'autant plus accusées que les 
lésions sont plus discrètes. Il revient souvent épuisé de ces cam­
pagnes d'information et de propagande, véritables pèlerinages au 
cours desquels il exprime un espoir dont on sait qu'il ne fut 
pas déçu. 
Mort trop jeune pour assister à la concrétisation de ses efforts, 
son ombre préside encore à leur actuel aboutissement. 
Beaucoup plus près de nous, puisque vient d'être célébré à 
Alfort le centenaire de sa naissance, Henri VALLÉE, successeur 
de NocARD, s'attaque lui aussi aux problèmes posés par l'infection 
et l'immunité dans la tuberculose. 
Pour saisir la portée de ses recherches, il nous suffit de 
reprendre l'analyse, qu'en collaboration avec mon maître 
Jean VEHGE, je donnais de son œuvre en 1963. 
Ayant au préalable confirmé le danger pour l'homme des 
viandes et du lait issus d'animaux tuberculeux, les différences 
qui séparent le bacille de Koch des bacilles para-tuberculeux, la 
difficulté de la transmission de l'infection par voie aérienne, les 
premières constatations de VALLÉE établissent en même temps 
la facilité de l'infection au niveau du naso-pharynx et la sûreté, 
aussi, de la pénétration par voie digestive. 
Opérant chez onze veaux, il confirme que le passage du bacille 
s'opère à merveille à travers l'intestin et les ganglions annexes 
sans que des lésions macroscopiquement traduites jalonnent le 
chemin parcouru. Tout comme celle de l'adulte, la tuberculose 
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pulmonaire du jeune sujet considérée comme primitive et d'inha­
lation peut résulter d'une infection intestinale. Moins que jamais 
l'on n'est autorisé à regarder la tuberculose pulmonaire comme 
résultant de la seule inhalation de poussières virulentes. 
Quelques mois plus tard, CALMETTE el GUÉRIN apportaient des 
conclusions identiques. La loi de CoNHEIM s'en trouvait vivement 
ébranlée et de longues discussions s'ouvraient sur la part respec­
tive de l'inhalation et de l'ingestion des germes dans l'étiologie 
des tuberculoses humaine et animale. D'une série de recherches 
entreprises par lui et ses élèves, VALLÉE pouvait conclure : 
« Si la pénétration du bacille de Koch peut se faire également 
par l'une et l'autre voies, les conditions de vie des différentes 
espèces assurent à ces modes d'infection des chances d'inégale 
importance. 
La contagion par inhalation joue un rôle prédominant chez 
l'homme et chez les bovidés en stabulation permanente. C'est au 
contraire l'ingestion qui détermine le plus souvent la tuberculose 
chez les autres espèces animales et chez les bovidés entretenus au 
pâturage et abreuvés en commun.> 
Appelé en 1906 à contrôler avec RossIGNOL l'innocuité et la 
valeur de la bovo-vaccination de Von BEHRING, il met en lumière 
les principaux caractères de l'immunité antituberculeuse en éta­
blissant les points suivants : 
1. Une première atteinte bénigne et guérie de tuberculose 
confère à l'organisme une résistance très marquée quoique 
incomplète à une nouvelle infection. 
2. La vaccination selon le procédé de Von BEHRING est inoffen­
sive pour les animaux entretenus durant le temps nécessaire à 
l'immunisation et les 6 semaines consécutives, à l'abri de toute 
cause d'infection accidentelle. 
3. La vaccination permet aux animaux de résister - au moins 
durant plusieurs mois - à la contagion naturelle qui résulte de 
la cohabitation avec des sujets infectés. La méthode conf ère une 
résistance vraiment considérable aux modes les plus sévères de 
l'infection expérimentale. 
Mais les expériences démontrent que le vaccin de BEHRING n'est 
pas un produit d'activité virulente constante. L'on savait aussi 
que sa manipulation n'était pas sans danger puisqu'il est cons­
titué par un bacille d'origine humaine offert sous forme pulvé­
rulente sèche. 
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Cinq années de recherches sur la vaccination à l'aide d'un 
bacille de faible virulence pour le bœuf aboutissent ·aux 10 conclu­
sions majeures suivantes définitives et incontestées : 
1. L'inoculation aux bovidés par un procédé quelconque de 
bacilles de type humain virulents leur confère une résistance 
appréciable aux divers modes de l'infection expérimentale et de 
la contagion naturelle. 
2. La résistance conférée est directement proportionnelle à 
la quantité et à la virulence des bacilles introduits. Quelle que 
soit sa valeur elle reste limitée en énergie et sa durée n'excède 
pas 12 à 18 mois. 
3. Selon le mode d'introduction choisi, l'opération conduit pour 
un temps à une souillure bacillaire plus ou moins étendue de 
l'organisme : totale lors d'inoculation intraveineuse, partielle à 
la suite d'inoculation sous-cutanée ou d'ingestion. 
Cette particularité nécessite une surveillance spéciale des ani­
maux dirigés sur les abattoirs dans les 6 mois qui suivent la 
dernière tentative de vaccination. 
4. Quel que soit le mode choisi d'introduction du vaccin la 
résistance conférée est insuffisante à assurer la résorption 
complète des bacilles inoculés par voie veineuse à titre de 
contrôle de l'immunité. 
Lorsque cette épreuve n'aboutit point à la formation de lésions 
ganglionnaires macroscopiquement traduites, l'inoculation au 
cobaye met en évidence la virulence des organes. 
5. La résistance à l'infection par le tube digestif des animaux 
vaccinés par cette voie est incomparablement supérieure à celle 
des sujets vaccinés par voie veineuse puisqu'elle permet à l'orga­
nisme d'assurer la complète résorption des repas virulents 
d'épreuve. 
6. La vaccination par les voies digestives ne saurait être pra­
tiquement réalisée sans danger à l'aide de bacilles bovins viru­
lents. On préférera à ceux-ci des bacilles du type humain peu 
virulents qui fournissent des résultats comparables en valeur aux 
précédents. 
7. La vaccination per os ne peut être aisément obtenue que chez 
les tout jeunes sujets. Elle est pratiquement inutilisable chez les 
adultes et, pour cette raison, l'immunité qui en procède est diffi­
cile à renouveler. 
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8. Quel qu'en soit l'intérêt, la vaccination per os ne met point 
les animaux comp1ètement à l'abri des atteintes· de la tubercu­
lose. EJle leur permet de résister durant plus d'un an au contact 
permanent et étroit des bovidés porteurs de lésions ouvertes de 
tuberculose et de ne présenter, après deux ans d'épreuve que des 
lésions ganglionnaires insignifiantes. A ce titre elle mérite de 
faire l'objet de tentatives systématiques d'application pratique. 
9. La résistance conférée par la voie sous-cutanée est inférieure 
à celle obtenue par voie sanguine. 
1 O. La vaccination à l'aide de bacilles tués par divers procédés 
donne expérimentalement chez le bœuf des résultats inférieurs à 
ceux obtenus avec des bacilJes vivants et virulents. 
Ainsi était affirmée Ja loi de l'inaptitude à la surinfection dans 
Jes infections chroniques et Ja nécessité d'une immunisation 
basée sur l'inoculation d'un bacille vivant, peu virulent et d'une 
]ente résorption. 
UtiJisant, dans ce but, la souche équine isolée par NocARD, 
en excipient irrésorbable, les essais de vaccination des bovins 
non concluants demeurent sans lendemain, alors que le prin­
cipe appJiqué à l'entérite chronique paratuberculeuse s'avère 
confirmé et que les succès de cette vaccination sont et restent 
incontestés. 
L'utilisation diagnostique de la tubercuJine a fait également 
l'objet de ses recherches. 
Dès 1904, V ALLÉE indiquait qu'en dehors d'une véritabJe inter­
vention immunisante, l'accoutumance à Ja tuberculine n'existe 
point dans la très grande majorité des cas et qu'au contraire, ]es 
bovidés tuberculeux réagissent presque toujours à une seconde 
injection de tuberculine pratiquée peu de temps après ]a pre­
mière. Mais cette réaction secondaire est précoce et de très 
courte durée. 
Deux ans plus tard en deux notes présentées à 1' Académie des 
Sciences, il apportait la première app1ication aux animaux de ]a 
méthode de recherche de la réaction cutanée Jocale à Ja tuber­
cuJine de Von PmouET et, en même temps que CALMETTE, le prin­
cipe de l'ophtalmo-réaction. Il montrait, en outre, que le procédé 
est applicable au diagnostic de la morve. 
En ces premières notes, se trouvent précisés le rôle essentiel du 
derme dans la réaction cutanée et les rapports divers de ces nou­
veaux modes de diagnostic avec l'épreuve classique de la tuber­
culine par voie hypodermique. 
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En une troisième note, il indiquait, constatation toute nouvelle, 
le phénomène de la sensibilisation progressive de la conjonctive 
aux instillations successives de tuberculine et la persistance de 
l'aptitude à la réaction oculaire chez les malades saturés de 
tuberculine. 
On peut regretter qu'en certaines circonstances le procédé n'ait 
pas fait l'objet d'amples applications. 
L'œuvre d'Henri VALLÉE est fondamentale. Dévoilant de vastes 
horizons, elle constitue un apport d'une solidité inébranlable à 
la pathologie générale, surtout dans le domaine de la pathogénie 
des infections chroniques, de leur diagnostic et des moyens de 
leur prévention. 
Il devait être donné à la Maison de Pasteur de compter parmi 
ses chercheurs les deux savants qui achèveraient lumineusement 
la peinture d'une fresque aux couleurs successivement apposées. 
CALMETTE et GUÉRIN : Deux noms associés au cours de la vie 
comme après la mort. Deux hommes unis dans une entente par­
faite scientifique et familiale. Indissociables, au point que la 
science en fait un seul être en deux personnes, leur œuvre est 
également commune. 
CALMETTE apportait toute l'expérience d'une magnifique car­
rière médicale et de chercheur, une hauteur de vue concrétisée 
par un esprit de synthèse traçant la voie à de nouvelles analyses 
autorisant de projeter dans le sens voulu une expérimentation 
fructueuse. GUÉRIN y associait une parfaite connaissance de la 
biologie et de la pathologie des animaux domestiques, un extra­
ordinaire talent de manipulateur et d'expérimentateur servi par 
une adresse subtile et une intelligence peu commune des faits 
d'observation. Leurs travaux ont fait le tour du monde, leur 
épopée a été si souvent contée qu'elle me dispense de longs déve­
loppements. 
Rappelons seulement que reprenant les premiers essais de 
CHAUVEAU, CALMETTE et GUÉRIN, opérant sur des chevreaux, 
confirment la traversée de la paroi intestinale par le bacille tuber­
culeux sans trace de son passage et le cheminement ultérieur du 
germe vers l'appareil pulmonaire par la voie lymphatique. 
GUÉRIN était ainsi amené à extrapoler à la tuberculose ce qu'il 
avait vu réaliser au laboratoire de NocARD à Alfort pour la 
morve. 
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Dans la présentation de ses travaux à l'Académie de Méde­
cine il s'exprimait ainsi : 
c C'est au cours de mes quatre années d'étude à l'Ecole Vété­
rinaire d' Alfort que j'ai pris goût aux travaux de laboratoire. Au 
laboratoire des maladies contagieuses j'ai été entraîné vers des 
recherches bactériologiques. J'y ai vécu à cette époque la période 
héroïque où Roux et NocARD démontraient de façon si magistrale 
l'origine intestinale de la morve pulmonaire. L'impression que 
j'en ai ressenti n'a pas peu contribué à la décision que j'ai 
prise.> 
Les deux savants assoient de façon définitive le concept désor­
mais classique de l'immunité de surinfection - c la place est au 
premier occupant > disait GUÉRIN - établi par des essais sur des 
bovins tuberculeux qui se montrent capables de résister à des 
doses massives de bacilles entraînant la mort rapide des témoins 
par granulie. Il s'a,'ère que le bovin représente un animal de 
choix pour l'étude de cette résistance et se montrera plus tard 
Je test le plus précieux de la fixité des caractères du B. C. G. 
Il se confirme que le secret de l'immunisation anti-tubercu­
leuse, réside dans l'installation d'une lésion hébergeant un bacille 
peu pathogène et subsistant un temps suffisant pour qu'à peu 
de frais, s'établisse à bas bruit et sans dommage une infection 
naturelle close garante d'une prémunition définitive. 
Reprenant avec la même souche de bacille équin en un support 
nouveau les recherches de VALLÉE, ils aboutissent à un échec à 
peu près comparable. 
Le bacille juste assez pathogène dont ils escomptent l'emploi, 
ils l'obtiennent au bout de treize années d'efforts à partir d'une 
souche bovine virulente isolée de la mamelle d'une vache par 
NocARD. Ils ont pu se convaincre, en effet, de ce que le milieu 
bilié primitivement utilisé pour l'obtention d'une suspension 
homogène de bacilles plus facilement absorbable par la muqueuse 
intestinale, se prêtait à son atténuation. On connaît la conclusion : 
pour les bovins comme pour l'homme est enfin né le vaccin anti­
tuberculeux, découverte capitale dont on peut s'étonner qu'elle 
n'ait pas plus obtenu la consécration internationale du Prix 
Nobel que celles de GALTJER et de RAMON ... 
... 
L'évocation des grands noms qui s'inscrivent au fronton du 
majestueux monument qu'ils ont édifié ne doit pas faire oublier 
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les ouvriers moins célèbres certes mais qui marquèrent de roches 
dures et précieuses sa lente et laborieuse construction. 
D'entre eux se détache d'abord l'originale personnalité de 
CHAUSSE, Vétérinaire Directem· de l'abattoir de Versailles, ancien 
chef de travaux à l'Ecole d' Alfort, collaborateur de V ALLÉE, doc­
teur en médecine. Travailleur acharné il consacra sa vie scien­
tifique trop brève - il mourut à 44 ans -- à l'étude de la trans­
mission aérogène de la tuberculose. Chaud partisan des adeptes 
de la pénétration par voie pulmonaire du bacille de Koch il a 
expérimentalement démontré que contrairement à l'opinion de 
CORNET les particules desséchées qui perdent rapidement une 
grande partie de leur virulence n'interviennent que pour une 
faible part dans ce mode de transmission. 
En revanche, des résultats positifs sont acquis si l'on procède 
à l'administration par inhalation ou intubation trachéale de fines 
particules liquides de moins de 30 microns : les gouttelettes de 
Flügge. Si la dimension des particules est supérieure, celles-ci 
sont rejetées par une toux réflexe en même temps que le mucus 
hronchique. Seul le dépôt au plus profond possible des bron­
chioles pulmonaires peut, en ce cas, assurer la constitution immé­
diate d'une lésion. 
J'ai dit l'éclectisme dont il fallait faire preuve en matière des 
voies de pénétration dans la tuberculose. Si l'emprunt de la voie 
aérienne n'apparaît pas comme la plus courante chez l'animal, 
ce cheminement ne saurait être exclu. CHAUSSE a, par ailleurs, 
calculé le nombre de bacilles nécessaires à l'installation de l'infec­
tion par la voie respiratoire et à cette occasion il a, le premier, 
démontré chez le mouton la possibilité d'infection à l'unité bacil­
laire. 
Demeurés classiques ses travaux font toujours l'objet de cita­
tions. 
De toute évidence arrive a ce point de mon exposé, il m'est 
impossible de rendre hommage à tous ceux qui participèrent pour 
une part non négligeable à asseoir solidement nos connaissances 
sur le fléau. 
Je rappellerai succinctement les travaux de Moussu : mise au 
point avec MANToux de la technique d'intradermo-réaction à la 
tuberculine ; preuve de la sensibilité dans les conditions natu­
relles de la chèvre considérée à tort jusqu'alors comme particu­
lièrement résistante et de la transmission de chèvre à chèvre ... 
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CADIOT confirme la sensibilité de la poule au bacille des mam­
mifères et demeurera célèbre par ses recherches sur la tubercu­
lose canine qui procède de l'infection humaine. 
CADEAC engendre la maladie du cobaye par ingestion de pro­
duits virulents et dénonce la pénétration par le pharynx et le 
cheminement vers les ganglions viscéraux. Avec MALLET il sou­
ligne la résistance du germe à la dessiccation mais la difficulté 
de transmission par inhalation à l'aide de matériel desséché. 
ToussAINT confirme chez le porc le mode d'infection par le 
pharynx, transmet la maladie au lapin par inoculation de suc 
musculaire de porc infecté. Il confirme la traversée de l'intestin 
par le bacille et donc la transmission par voie digestive. 
A propos de ce problème qui fit couler tant d'encre, se sou­
vient-on encore de l'expérience capitale de DESOUBHY et PORCHER 
qui au laboratoire de NocAHD révèlent, chez le chien, Je franchis­
sement aisé de la barrière intestinale par les graisses au cours 
de la digestion ? Ces matières grasses entraînent avec elles 
quantité de germes dont le bacille tuberculeux comme devaient 
le démontrer BISANTI et PANISSET qui retrouvent le germe dans la 
lymphe et le sang après un repas infectant. A Lyon NICOLAS et 
DEscos font une constatation analogue, également tombée dans 
l'oubli. 
Enfin sur le plan de la recherche fondamentale, Alfred BoQUET 
au laboratoire de la tuberculose à l'Institut Pasteur élucide chez 
le cobaye par une série d'expériences remarquables les divers 
aspects de la pathogénie de l'infection . 
• 
•• 
Certains pourront s'étonner des résultats contradictoires et 
paradoxaux qui parsèment les conclusions de quelques-unes des 
expériences que j'ai choisies pour illustrer mon propos. 
Il en est ainsi pour ce qui a trait, par exemple, et entre autres, 
au mode de pénétration du bacille, au danger qu'il représente 
pour l'homme par sa présence dans les produits d'origine ani­
male, à la sensibilité des différentes espèces vis-à-vis des souches 
plus spécialement adaptées à l'une d'entre elles ... 
Ces oppositions ne sont qu'apparentes. Le perfectionnement des 
techniques bactériologiques, la connaissance toujours plus appro­
fondie de la pathogénie de l'infection joints aux aléas d'un cha-
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pitre des sciences biologiques spécialement voué à la mouvance 
d'agents éminemment malléables en fournissent une complète 
explication. Loin d'en amenuiser le crédit leur interprétation ne 
fait que le valoriser. 
.. 
.
. 
Ainsi furent écrites par les nôtres les plus belles pages de 
l'histoire des recherches sur la tuberculose, jusqu'au chapitre 
final, véritable apothéose, offrant un moyen de prévention à 
une infection tenace et redoutable qui désormais peut et doit être 
vaincue. 
Il appartenait aussi aux vétérinaires d'en rédiger l'épilogue. 
La connaissance de l'interdépendance des tuberculoses ani­
males et de la tuberculose humaine et, singulièrement, la grande 
sensibilité de l'homme au bacille bovin, n'imposait-elle pas, en 
effet, de tarir une source d'infection essentielle pour celui-ci ? 
Au surplus, les pertes économiques engendrées par le déve­
loppement du processus infectieux n'entraînaient-elles pas la 
nécessité d'une éradication, reconnue possible, de cette maladie 
non héréditaire provoquée par un bacille parasite de nécessité ? 
L'œuvre à bâtir était d'envergure hérissée de difficultés de tous 
ordres. En ce domaine, la mission majeure d'hygiéniste aussi 
périlleuse soit-elle confondant dans le même environnement la 
santé publique et la santé animale incombait encore à notre 
profession. 
* 
Il<* 
C'est à ce colosse de la médecine vétérinaire que fut Emma­
nuel LECLAINCHE que nous devons l'énoncé réfléchi des principes 
d'une police sanitaire moderne. Ils substituaient aux règles d'une 
prophylaxie obligatoire draconienne - vouée à l'échec dans les 
infections chroniques de large expansion si elle est ipso facto 
imposée - celles d'une application de façon nuancée selon les 
circonstances, de divers systèmes de prophylaxie, facultative, diri­
gée, encouragée et enfin coordonnée dont le caractère obligatoire 
s'impose logiquement peu à peu. 
Jean VERGE dans une série d'études remarquées s'est fait le 
champion d'une telle conception et dans une sorte de préscience 
des faits à venir il écrivait ces lignes qui, à l'époque, heurtèrent 
plus d'un lecteur : 
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«De cet exposé très général des principes et des modalités de 
la prophylaxie, il apparaît de plus en plus nettement à l'heure 
présente que la police sanitaire ne constitue qu'un cas particulier 
de la médecine préventive et de l'hygiène et qu'un jour viendra 
où le vétérinaire dépouillant le guérisseur se révélera véritable­
ment l'hygiéniste qu'il n'aurait jamais dtî cesser de représenter.> 
Les dirigeants de la nation, cependant, ne sont guère enclins 
à poursuivre une politique dont ils ont assez mal réalisé le dérou­
lement mais dont l'ampleur, a priori, les effraie. 
Henri V ALLÉE par son indiscutable compétence, son autorité 
de savant, la puissance et la clarté de son verbe sut remuer les 
élus présidant aux destinées du pays et obtint le vote de la célèbre 
loi de 1933, instaurant, enfin, sur les bases qui viennent d'être 
évoquées, la prophylaxie de la tuberculose bovine. 
Les crédits nécessaires à son application font défaut, les convic­
tions un moment retenues s'émoussent. La crainte d'un échec, la 
peur d'une dilapidation des ressources de l'Etat font reculer 
même les plus ardents partisans de cette action sanitaire impé­
rative. En raison de ces hésitations, d'un recul devant les respon­
sabilités - en partie compréhensibles au demeurant - de l'éclo­
sion de la deuxième guerre mondiale, qui relègue bien sûr au 
second plan tout ce qui ne s'y rapporte, la loi reste lettre morte. 
Elle le reste malgré et en dépit des efforts trop méconnus de nos 
services vétérinaires sous les directions successives de BoussARD, 
de MERLE, de VIGNARDOU qui se heurtent au mur infranchissable 
d'incompréhension, d'incompétence et surtout d'un manque de 
confiance d'une prudente administration. A l'exception d'une 
bonne expérience poursuivie en Vendée tout est à reprendre vingt 
ans après la promulgation de la loi, quand en 1954 le Professeur 
Robert VUILLAUME est nommé à la direction des Services Vété­
rinaires. Notre collègue relance le projet et pour convaincre une 
nouvelle fois établit le coût de la maladie, dénonce aux non initiés 
son incidence sur l'hygiène publique, calcule le coût d'un plan de 
prophylaxie et de son déroulement et en demande le financement. 
Il se voit contraint de lutter sur deux fronts : le choix de la 
méthode, l'obtention des crédits pour son application. 
Le combat est dur, il s'y engage avec une patience et une foi 
opiniâtres. Conscient de la valeur des données scientifiques éta­
blies et du succès assuré des mesures de dépistage et d'abattage 
mises en œuvre aux Etats-Unis et plus encore peut-être, pour 
l'Europe, au Danemark, il s'en tient résolument à cette méthode 
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d'éradication. Des oppositions s'affirment de la part même de 
certains praticiens préconisant la vaccination par le B. C. G. seule 
ou associée aux mesures sanitaires, et montant en épingle les 
quelques défaillances par excès ou par défaut de la tuberculine. 
Or, on le sait déjà et l'avenir immédiat le démontrera, la prépara­
tion de Ja tuberculine, d'une part, les techniques de tuberculi­
nation d'autre part peuvent être améliorées ; il existe, surtout, un 
antagonisme, une interférence entre l'immunisation contre Ja 
tuberculose et la détection de celle-ci. Il faut choisir. 
Qu'il me soit permis, au passage, de saluer et magnifier l'atti­
tude de GUÉRIN en cette circonstance, qui sacrifiant sans hésiter 
ses propres convictions s'inclinera sans éclat devant - selon ses 
propres termes - cette décision administrative dont il réalisait 
pleinement les mobiles et l'ambition. En renonçant, il faisait 
preuve de la plus grande intelligence, du plus profond désintéres­
sement, de la plus haute probité scientifique. 
Commissaire du Gouvernement lors de la discussion devant les 
Chambres du projet de financement du plan par lui proposé, 
Robert VmLLAUME s'en fait un défenseur si ardent qu'il obtient le 
vote de la loi-programme du 4 août 1956 instituant un fonds de 
prophylaxie des maladies animales. 
La mise en application du plan VUILLAUME est immédiate. 
Malgré les réticences, le doute, voire les obstructions, le démar­
rage s'accomplit. Les prévisions sont justes, l'élan est donné, 
les opérations s'accélèrent, elles ne s'arrêteront plus. 
Si au début de 1955, 25 p. 100 des exploitations se révèlent 
infectées et 10 p. 100 des bovins, si en décembre 1959 lorsque 
le Professeur VVILT.AUME quitte la direction des services, le taux 
dit national d'infection n'est tombé en trois ans qu'à 7 p. 100, 
il est, en revanche, seulement de 2,5 p. 100 sur le cheptel sous 
contrôle, la prophylaxie demeurant facultative. La preuve du 
succès est apportée et cela est l'essentiel. 
Chacun m'autorisera à exprimer au Professeur VUILLAUME 
l'hommage mérité que se doivent de lui décerner la profession 
vétérinaire, les instances médicales, les hautes autorités gouver­
nementales et l'ensemble de nos éleveurs dont les sacrifices n'ont 
pas été vains. 
L'œuvrc est poursmv1e sans défaillance avec intelligence et 
obstination par les successeurs de VuILLAUME, M. l'inspecteur 
Général de I'Agriculture GASSE et M. le Directeur MATHIEU. 
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A eux aussi doit aller la reconnaissance du pays et fen donne 
acte devant les statistiques actuelles. La prophylaxie facultative 
fait des adeptes ; en communauté d'esprit et d'action avec les 
groupements de défense sanitaire du cheptel, elle devient collec­
tive puis obligatoire dans certaines régions, puis obligatoire dans 
toute la France. 
S'il faut attendre 1967 pour voir le taux national d'infection 
tomber en dessous de 1 p. 100, l'assainissement s'affirme et il 
atteint 0,18 p. 100 en fin 1973. Il sera encore inférieur en 1974. 
Ces résultats sont tout à l'honneur de nos services vétérinaires 
centraux et départementaux dont les dirigeants et exécutants ont 
assuré sans relâche un travail parfois fastidieux, toujours absor­
bant et obsédant, compliqué par la mise en œuvre conjointe 
d'autres plans de prophylaxies telles celles de la fièvre aphteuse, 
de la peste porcine, plus récemment de la brucellose et bientôt 
sur le plan national, des mammites. 
Le duel engagé n'aurait pu être gagné sans la participation 
nécessaire des praticiens ruraux. A ces soldats « obscurs et sans 
grade » chargés de la besogne terre à terre, ingrate et harassante 
des tuberculinations, de leur contrôle, de leurs comptes rendus, 
réalisant les prémonitions de Jean VERGE, n'est-il pas légitime 
et jus te de décerner aussi le plus vibrant et reconnaissant hom­
mage ? Qu'ils soient assurés que leur dévouement ne tombera pas 
dans l'oubli. 
Le travail n'est pas achevé. Sa finition devrait permettre 
d'atteindre un chiffre comparable à celui enregistré en son temps 
aux Etats-Unis et qui se situe aux environs de 0.1 p. 100. 
Les anciennes constatations de NocARD conservent toute leur 
actualité qui démontraient l'impossibilité en matière d'élimina­
tion de la tuberculose bovine d'atteindre l'éradication, c'est-à­
dire le 0 p. 100 ; la longue expérience américaine l'a confirmé. 
Et pourtant, le plus faible pourcentage de persistance constitue 
un danger permanent de réinfection des troupeaux assainis, de 
nouvelle infection des troupeaux sains dont la sauvegarde doit 
être assurée. La théorie dispose cependant que le rêve n'est pas 
tellement utopique. Cette réinfection pouvant être assurée par 
l'intermédiaire des autres espèces animales et par l'homme, un 
jour viendra, et il est proche, où il faudra nécessairement entre­
prendre une lutte synchrone contre l'infection bacillaire tubercu­
leuse de toutes les espèces qu'il s'agisse du porc, des oiseaux, du 
chien, du chat, source possible souvent certaine et contrôlée 
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de contage pour les bovins ... et pour l'homme. L'attachement 
affectif aux animaux familiers constitue un obstacle quasi insur­
montable à l'instauration d'un même type de prophylaxie d'autant 
que le chien, par exemple, est plus souvent la victime de l'homme, 
ce dernier - curieux retour des choses - responsable, au demeu­
rant, en plusieurs occasions de réinfection du cheptel bovin. 
Le devoir du vétérinaire est maintenant de deux ordres : tout 
d'abord enseigner le public et le placer en face de ses responsa­
bilités, lui démontrer, entre autres informations, que les méthodes 
préventives ou thérapeutiques si efficacement applicables à 
l'homme ne sont pas à extrapoler dans le domaine animal ; 
ensuite, instaurer une collaboration étroite - comme le prévoient 
d'ailleurs les textes - avec les services de la Santé permettant 
le déclenchement rapide d'enquêtes épidémiologiques qui révé­
leront l'origine parfois faussement mystérieuse des contamina­
tions croisées. 
Ainsi, les jeunes générations de la profession vétérinaire, 
cheville ouvrière de l'éradication d'un fléau qui s'évanouit, auront 
démontré qu'elles ne sauraient faillir à leur double vocation 
d'économiste et d'hygiéniste et poursuivront j usqu'à l'accomplis­
sement définitif l'œuvre de leurs actuels confrères et de nos 
grands anciens. 
